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 Les jours passèrent, mais le souvenir du jeune homme et la photographie qu’il avait 
prise ne quittait pas Alycia. Chaque soir, elle en parlait avec Hélène, et souvent même dans le 
courant de la journée. Envahie d’une peur étrange, la jeune fille reculait toujours le moment 
d’aller chercher son cliché au magasin. Un matin, Mélanie pria Alycia de faire quelques 
courses et Hélène prit son amie à part : 

- Vas-y ! c’est le moment ou jamais ! Brosse un peu tes cheveux, calme-toi ! 
- Tu sais, c’est stupide ! Si je dois payer ce portrait, cela va sérieusement écorner mes 

économies ! protesta Alycia, au bord des larmes. 
- Ecoute, ils t’ont dit que c’était un cadeau et un cadeau c’est gratuit à ma 

connaissance… 
- Si c’était une plaisanterie, je serai ridicule ! 
- Ne te rends pas malade, je ne t’ai jamais vu aussi nerveuse ! Alycia, ne perds pas de 

temps… 
La jeune fille se décida, elle mit un billet dans sa bourse, jeta un bref coup d’œil dans son 

miroir de poche et sortit enfin dans la rue, impatiente, pourtant joyeuse. Son cœur battait 
follement à l’idée de revoir dans quelques minutes celui qu’elle surnommait « son prince 
charmant ». 

A vingt mètres de l’entrée du magasin, Alycia s’arrêta, les doigts crispés sur son sac. En 
fait, elle était partagée entre le désir de fuir et l’envie de courir jusqu’à la porte. Se dominant, 
elle marcha à pas réguliers, passa devant la vitrine. 
 Charles était là, derrière le comptoir. Depuis le jour du fameux cliché, il venait tous les 
jours tenir compagnie à Jules, délaissant son travail, tout cela pour revoir la jeune fille de ses 
rêves. Justement il commençait à se décourager quand il la reconnut, une émotion violente le 
bouleversa. Il courut lui ouvrir : 

- Entrez mademoiselle ! Bonjour… 
- Bonjour monsieur, je suis venue… chercher la photographie… 
- Elle est prête depuis longtemps, et très réussie. Vous avez un si beau visage, il ne 

pouvait pas en être autrement. 
Alycia se sentit rougir et baissa les yeux. Mais elle sentait sur elle le regard noir, insistant 

du jeune homme. 
- Excusez moi, je reviens…dit Charles, radieux. 

Il passa derrière un rideau. Jules était penché sur des bacs. 
- Jules « elle » est là. Ne bouge pas, je lui montre le cliché, je lui offre et je la 

raccompagne ; Quand tu entendras le carillon de la porte, tu pourras me remplacer 
dans la boutique. 

Jules eut un rire taquin. Décidément, Charles était fou amoureux. Soudain, il crut avoir 
une idée de génie. 
 Alycia vit bientôt réapparaître Charles, une enveloppe à la main. Il en sortit le cliché : 
- Qu’en pensez-vous, mademoiselle ? 
- Qu’elle est belle ! 
C’était un cri du cœur. En vérité, Alycia ne se savait pas aussi jolie. Elle rougit encore, 

Charles en fut amusé. 
- Tenez, comme promis, je vous l’offre ! 
- C’est vrai ? Merci, merci beaucoup ! 
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Jules choisit ce moment pour faire irruption, un grand sourire aux lèvres : 

- Ah ! Mademoiselle, je tenais à vous dire que cette photographie de vous est si parfaite 
que j’ai l’intention de la mettre dans la vitrine. Cela attirera une foule de clients. 

 
Charles lui fit les gros yeux, tandis que la pauvre Alycia devenait toute pâle. Elle 

imaginait son portrait en vitrine, exposé à tous, mais également à madame de la Tour. Très 
vite, elle vit là un risque de perdre sa place dans cette maison cossue où elle avait ses 

habitudes, et de plus, gagnait bien sa vie. 

- Non, c’est vraiment impossible, leur dit-elle, tremblante. 
- Mais pourquoi ? rétorqua Jules. 

Alycia n’eut pas le courage de regarder son « prince charmant ». Tête basse, elle déclara : 
- Je ne crois pas que ma patronne apprécierait ce genre de choses. Elle tient à la 

discrétion de ses employées ! 
Embarrassée, Charles affirma gentiment : 

- Ne vous inquiétez pas, mademoiselle, nous comprenons votre souci. Nous ne mettrons 
pas votre portrait en vitrine, n’est ce pas Jules ? 

- Si tu le dis, c’est entendu. 
- Merci, messieurs, et au revoir ! 

 
 Alycia sortit précipitamment, les larmes aux yeux. Elle entendit un bruit de pas. 
Charles l’avait rejointe. Ils marchèrent sans dire un mot, lui anxieux, elle gênée de le voir à 
ses côtés, avec ses allures d’homme du monde. 

- Je vous en prie, laissez moi ! eut-elle la force de chuchoter. Madame de la Tour est 
peut-être en ville, si j’étais vue en votre compagnie, je crains le pire … 

- Bien, je ne veux vous causer aucun ennui. Je m’en vais ! mais … nous pourrions peut-
être nous revoir, n’ayez aucune crainte, je suis sérieux ! je voudrais seulement me 
promener avec vous …  

 
 Alycia s’efforça au courage et d’un ton froid, affirma :  

- Je suis désolée, se n’est pas la peine ! Je n’ai qu’un jour de repos, et je le passe chez 
mes parents adoptifs ! 

- Mais vous avez le droit de sortir !  
- Non, c’est impossible, vous comprenez ? 

 
 Sur ces mots, elle s’enfuit en courant presque. Charles n’insista pas, la regarda 
s’éloigner, vive et menue, telle une fée qui lui serait interdite. Autour de lui, la rue était calme, 
le soleil était voilé par quelques nuages. Un vent doux caressa sont visage où se lisait une 
expression déçue. Lentement, le jeune homme pris le chemin de la distillerie, résigné à 
reprendre la routine quotidienne… 


